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INTRODUCTION  
La ville dõAvranches possède un peu plus  de deux cents manuscrits méd iévaux , datant du 

VIIIe au XV e siècle . Non seulement ces chefs -dõïuvre nous permettent de d®couvrir 

lõing®niosit® des artisans du Moyen Âge et la multiplicité des techniques utilisées , mais ils nous 

font auss i prendre conscience que supports, matériaux et techniques ne sont pas sans 

incidences sur lõhistoire de la pens®e. Ces manuscrits sont  les témoins vivants  de  la vie des 

moines , des périodes de prospérité et de crise  de lõabbaye du Mont Saint-Michel , et de  

lõhistoire de la Normandie. Grâce à eux, on peut percevoir  les évolutions de la société et  

découvrir l es idéologies et les esthétiques dominantes de chaque époque . 

ÉTYMOLOGIE  
Le mot «  manuscrit  » (1594) est emprunté au latin manu scriptus , « écrit à la m ain  ». Il est 

dõabord employ® au sens litt®ral de « (texte) écrit ou copié à la main  » puis il a pris le sens de 

« texte copi® avant lõinvention de lõimprimerie » (1668) et  « original dõun ouvrage non 

imprimé  » (1690). 

 

SUPPORTS ET FORMATS 
Durant  lõAntiqui té , 3 600 ans environ avant J. -C., le premier  support de lõ®criture étai t la 

tablette dõargile. Les scribes se servaient dõun stylet pour graver des signes  sur lõargile humide. 

Une fois sec , le texte ne pouvait plus être modifié. Pour cette raison, un autr e support fut créé  : 

la tablette  en bois, souvent c onstitué e de deux planches évidées  et  enduites d'une mince 

couche de cire d'abeille . De taille s variable s, ces tablettes étaient reliées entre elles par des 

lanières de cuir ou des charnières. Elles étaien t réutilisables indéfiniment : en chauffant la cire, 

les signes disparaissaient et la tablette redevenait lisse.  Toutefois, le support qui sõimpose 

durant lõAntiquit® est le papyrus , fa briqué à partir de la tige fibreuse de la plante du même 

nom  qui pousse  en Égypte, sur les rives du Nil. 

Au Moyen Âge , un nouveau support remplace rapidement  les précédents  : le parchemin . Le 

nom  de ce support  vient du mot «  Pergame  » (nom quõon donnait ¨ lõ®poque ¨ la ville de 

Bergama,  en Turquie ) car on croy ait que cõ®tait dans cette cité  que les premiers parchemins 

avaient été fabriqués. Plus robuste et moins dégradable que le papyrus, le parchemin 

permettait surtout dõécrire à la fois au  recto et au  verso de chaque feuillet, ce qui offrait un 

gain de place appréciable . Fabriquer un parchem in est un long processus, décrit ainsi dans 

un manuscrit allemand du XIII e siècle  : 

 
 

La peau provenant du veau est mise dans lõeau 

Ajoute de la chaux, de telle sorte quõelle morde cruellement la peau 

Ceci doit nettoyer la peau et épiler l es poils 

Prépare un cadre et étends -y la peau  

Expose-la au soleil pour que lõhumidit® sõen ®chappe 

Le couteau passe et enlève les poils et la chair  

et il rend la peau fine.  

Prépare la peau pour faire des livres :  

Dõabord coupe-la en feuilles carrées  

Les feuilles sont groupées en cahiers de dimensions égales  

Puis vient la ponce qui enlève ce qui est superflu  

Enfin la craie  
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Apr¯s lõabattage et le d®pe­age de lõanimal (agneau/mouton, 

veau/vache) , la peau  est lavée des insectes et des excréments 

dans de lõeau courante puis  trempée  dans des cuves  contenant 

de lõeau et de la chaux. Le but est de la ç délainer  è, cõest-à-dire 

dõenlever les poils de lõanimal. 

 

Lõ®tape suivante consiste ¨ racler les 

derniers  poil s (la bourre)  en pressant la peau entre une poutre e t un 

bâton  puis en utilisant un couteau concave (le perloir). Cõest 

« lõ®bourrage ». 

 

La peau est alors tendue  sur un châssis : son pourtour est percé de 

trous dans lesquels on glisse de petites chevilles de bois reliées à des 

cordelettes fixées au châss is.  

 

Lorsque cette opération est achevée, le  parcheminier  

travaille une derni¯re fois la peau ¨ lõaide dõun fer ¨ ®charner (cõest 

« lõeffleurage »). Le but est de supprimer les dernières irrégularités, de gratter les 

résidus de graisse et de chair. Après un nouveau bain dõeau et de chaux, la 

peau est saupoudrée du côté chair (le côté le plus permé able) de poudre de 

craie pour en absorber la g raisse, blanchir le parchemin et le rendre plus 

opaque. Lõ®tape suivante consiste ¨ amincir la peau (cõest « le ratu rage  »). 

Pour cela, on la frotte des deux côtés avec une pierre ponce.  

 

Les parties déchirées ou  abîmées de la peau sont régularisées , bouchées, 

recousues. Puis, pour terminer, sont découpées dans la peau des feuille ts 

de parchemin dõenviron 50 cm sur 70 cm . 
 
(Dessins : dossier BNF, « De la préparation du manuscrit à la page illustrée  ») 

 

 

Lõensemble du processus dure plus dõun mois. Le nombre de peaux nécessaire pour un seul 

manuscrit varie en fonction des dimensions de lõouvrage : « Dans le cas de manusc rits de 

grand format, il s'agissait de véritables troupeaux : plus de cinq cents peaux de mouton furent 

nécessaires pour le  Codex Amiatinus  (Florence, Bibliotheca Laurenziana) et un nombre sans 

doute aussi important voire plus pour les Corans de la taille du  manuscrit arabe 324  de la 

Bibliothèque nationale de France  » (F. Déroche, «  La préparation du parchemin et ses 

techniques  »). 

 

 

À la fin du XIII e siècle , apporté en Espagne par les Arabes  qui lõavaient eux -mêmes découvert 

chez les Chinois, le papier arrive  en France. À partir de la Renaissance, il sõimpose car il est 

plus léger, beaucoup  moins coûteux et surtout parfaitement approprié pour servir de su pport 

au livre imprimé, créé dans les années 1460.  

 

http://expositions.bnf.fr/parole/grand/la_014.htm
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Supports et formats ont des incidences sur le contenu des textes . 
 

En effet, l es tablettes  dõargile et de cire éta nt  de 

format réduit, le scripteur est contraint de condenser sa 

pens®e, dõaller ¨ lõessentiel, de ne noter que le strict 

néces saire. Un tel format ne permet  pas  de 

développer ses idées , de travailler la mise en page, de 

hiérarchiser les informations en jouant sur la 

présentation . Les tablettes en argile et en cire ne sont 

donc pas adaptées pour servir de support au livre.  

La voca tion des tablettes de cire est aussi dõ°tre 

effaçable , elles ne favoris ent donc pas la conservation 

des informations . Autre inconvénient, elles sont 

relativement lourdes et encombrantes.  Relier ensemble 

une dizaine de tablettes nõest pas envisageable, en 

cons®quence de quoi la transmission de lõinformation 

écrite dõun lieu ¨ un autre se fait difficilement.  

 
Les papyrus se prêtant mal au pliage, le changement 

de support  entraîne  un changement de format. Les 

bandes de papyrus  sont collées les unes aux autre s 

(lõensemble pouvant mesurer plus de dix m¯tres de 

long)  et prennent  la forme dõun rouleau  (volumen  en 

latin) enroul® sur des b©tons de bois ou dõivoire. Pour les 

lire, il faut  utiliser les deu x mains  : on d éroule  de la main 

droite et on enroule  de la gau che.  Cette contrainte  

oblige le lecteur à être debout dans une position qui 

rappelle celle dõun orateur. Les conséquence s ne se 

font pas attendre  : la lecture devi ent un acte public  et 

elle est oralisée . À tel point  que lorsque  saint Augustin 

voit pour la première fois saint Ambroise lire tout bas, il 

en est tout surpris. Étant donn® quõil nõest pas facile de 

revenir en arrière ou de prendre des notes  lorsque  les deux mains sont occupé es, les textes 

sont peu  compulsés, la mémoire beaucoup plus sollicitée, les références plus imprécises, plus 

approximatives.  

 
Au d®but de notre ¯re, avec lõav¯nement du parchemin, 

tout change. Sõinspirant des tablettes reli®es, un nouveau 

mod¯le sõimpose : le codex , cõest-à-dire l e format de nos 

livres actuels.  Ce nouve au form at met cependant  aux 

alentours de  quatre siècle s pour sõimposer . Lõ®crivain 

romain  Martial, dès son apparition , sõenthousiasme pour 

cette innovation  et en vante les avantages  : faible place, 

plus facile à transporter, commodité de la manipulation . 

On pourr ait rajouter  : moins cher à fabriquer, plus facile à 

manier, moins de risque de lõ®craser, plus facile ¨ 

conserver et à entreposer, plus de textes sur un seul 

support, possibilité de revenir facilement en arrière, 

possibilité de prendre des notes puisque l es deux mains ne sont pas occupé es, etc.  
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LES OUTILS 
 
La plume est lõoutil majeur du copiste. Prélevée sur  lõaile gauche de lõoie pour un scribe 

droitier, elle détermine  la qualit® de lõ®criture.  

 

 

Outre la plume , le copiste utilise  : 
 

¶ un style t pour écr ire sur la tablette de cire qui 

lui sert de brouillon,   

¶ une corne d e bovin  ou un récipient en terre 

pour contenir lõencre,  

¶ de s coquillages comme palettes  pour 

mélanger les couleurs,   

¶ un couteau pou r gratter une erreur  (dõo½ le 

terme  « grattoir  » souvent u tilisé pour le 

désigner) , tailler sa plume , maintenir le 

parchemin  (à noter que le couteau a aussi 

une valeur de symbole  : les chevaliers 

combattent pour le Christ avec lõ®p®e, le 

copiste, lui, a pour  armes la plume et le 

couteau)  ; 

¶ une pierre ponce pour  polir les aspér ités du 

parchemin ,  

¶ un presse-papier pour tenir la page bien à 

plat sur le lutrin,  

¶ une brosse en poils dõ®cureuil pour peindre à 

la feuille dõor,  

¶ de lõagate ou une  dent de sanglier pour faire briller lõor,  

¶ une patte de lapin ou de lièvre p our servir de brosse  et pour collecter le surplus de feuille 

dõoré 

 

 

Les couleurs des enluminures sont  appliquées à l'aide de divers pinceaux fabriqués avec le 

poil  ou les plumes de petits animaux . La plu me de bécasse par exemple ser t pour peindre les 

déta ils minuscules. 

Pour plus de renseignements sur  les encres, couleurs  et  liants,  

cf. le dossier  pédagogique  sur la couleur . 
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LE TRAVAIL DES MOINES       
 
Dans certaines  ab bayes, une salle est 

aménagée  pour recopier et décorer les 

manuscr its. On lõappelle le scriptori um . 

Au Mont Saint-Michel, on ne sait pas 

exactement où se situait ce lieu. Dans 

certains monastè res, lorsque les 

conditions météo rologique s le 

permettaient, les copistes travaillai ent 

dans le cloître . Cõest un lieu à la fois 

calme et abrité  qui permet tait  de 

copier des livres à la lumière du jour , 

dans dõexcellentes conditions.  

 

 

 

 
« Lõatelier du copiste », BNF, ms  Français 9198, f. 19 

 

Avant de commencer à  travailler , le copiste demande  ¨ lõarmarius (le moine qui détient  les 

cl®s de lõarmoire  ou du coffre où sont rangés les ouvrages précieux) un des  cahier s du livre 

quõil doit recopier.  Il pose  alors la page à recopier sur un lutrin et son parchemin su r un pupitre 

incliné. À lõaide dõun compas, dõun poin­on ou dõun couteau, il perce  les ma rges du  

parchemin  de petits trous . Ceux -ci, régulièrement espacés, lui permettent de définir lõespace 

de justification  (zone dõ®criture). Il délimite pour cela des marges, trace une ou deux colonnes 

puis tire  les lignes d estinées à recevoir l õ®criture ¨ lõaide dõune pointe s¯che ou dõune pointe 

traçant e (mine de plomb ou plume). On appelle  cette opération « la réglure  ». Cõest 

lõanc°tre du papier  à carreaux. Au début de chaq ue nouvelle section, il veille  à garder  des 

« espaces réservés  » destinés à recevoir  les futures  lettres ornées ou historiées.  

 

Vient  ensuite  le patient travail de la copie. « Lõ®criture se fait ¨ main lev®e, seul le bout de la 

plume touchant le parchemin. En cas dõerreur, un grattoir permet les corrections. Le copiste 

se doit dõavoir une ®criture dõune r®gularit® parfaite, et dõun bout ¨ lõautre de son manuscrit 

on ne doit percevoir aucune modification dans son ductus , sa fa­on dõ®crire. Si plusieurs 

copistes se partagent le soin dõex®cuter un ouvrage, leurs ®critures doivent tendre ¨ se 

ressembler le plus possible de sorte que le changement de main soit imperceptible  » (Dosdat, 

2006, 28).  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

A.  Lutrin 

B. Pupitre  

C.  Étoffe 

couvrant la 

table  

D. Plumier  

E. Encrier 

F. Presse-papier  

G.  Banc  

 

Dessin  ci-dessus  : Denis Muzerelle , Vocabulaire codicologique : 

répertoire méthodique des termes fra nçais relatifs au manuscrit , 

Paris, 1985.  
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Suivant le type dõ®criture utilis®e et le format du livre, un scribe expérimenté peut produire 

plusieurs pages par jour. Sõil travaille sans interruption, la transcription d'un livre ou d'une Bible 

peut parfois  prendre  plusieurs mois, voire plusieurs années.  

 

La plupart des manuscrits ne sont  pas signés  ; le moine d oit  faire  dõautant plus preuve de 

modestie que la plupart des  manuscrits  nécessit ent le travail de plusieur s copistes. Toutefois, il 

arrive  quõun copiste, moins modeste, signe  une de ses ïuvres. Cõest-à-dire quõil signale son 

nom ou celui de son abbaye dans quelques phrases écrites à la dernière page  du manuscrit. 

On appelle  c e petit texte final  un « c olophon  », dõun mot grec qui signifie ç fin ». Les colophons  

sont de beaux témoignages de la difficulté du travail de s copiste s mais aussi de la fierté 

ressentie quand lõouvrage est enfin achevé .  

 

 

Exemples de colophon  
 
 

 
 

Colop hon du moine Fromond, ms. 72  :  

 

« Vive la main qui sõapplique ¨ si bien ®crire ! 

Lecteur, si tu souhaites savoir le nom du 

copiste, sache que cõest Fromond qui, avec 

zèle, écrivit ce livre de bout en bout.  

 

Ce quõil a transcrit est tr¯s consid®rable. 

Que dõïuvres pieuses il a ainsi accomplies ! 

 

Bienheureux Fromond  ! Voilà un frère à qui 

lõon doit vouer un amour éternel . » 

 

 

 

 
 

 

  

 

 

 

çéSi tu ne sais pas ce quõest lõ®criture, laisse-moi te dire que le travail est rude : il brouille la 

vue, courbe le dos, éc rase le ventre et les côtes, tenaille les reins et laisse tout le corps 

douloureuxé è  
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LõÉCRITURE 
 

Au long des si¯cles, lõ®criture nõa cess® de changeré La page la plus ancienne du Mon t 

Saint-Michel date du VIII e siècle , elle est rédigée en capitales onciales . Cette famill e de 

caractères se caractérise  par des lettres rondes, très lisibles, bien séparées les unes des autres. 

Elle dérive  de la capitale romaine , ce qui, au passage, confirme que, même après la chute 

de lõEmpire, la culture gréco -romaine res te  très influente.  

 
 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Avant lõan mille, le texte des manuscrits sõ®crit en continu sans autre ponctuation que les 

majuscules initiales. On lit rarement un livre du début à la fin mais plutôt des passages. La 

lecture est aussi com pliquée par le fait que les copistes, pour gagner un peu de place et un 

peu de temps, utilise nt  de nombreuses abréviations. Une de ces abréviations nous est 

dõailleurs parvenue, lõesperluette, le signe « & » qui remplace  « et  ». 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ms 71, écriture onciale  
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Le parchemin coût ant  cher et  le besoin de textes écrits augmentant, on diminue  la taille des 

lettres  : les écritures capitales sont remplacées par des écritures minuscules . En lõhonneur de 

Charlemagne ( Caro lus Magnus en latin , cõest-à-dire Charles le Grand ), on appelle la nouvelle 

écriture  qui sõimpose dans lõempire carolingien la caroline . Au-delà de sa dimension pratique, 

cette écriture a une fonction politique. Elle sert ¨ montrer lõinfluence et le pouvoir de 

Charlemagne . Cõest un moyen dõunifier un empire r®unissant des pop ulations encore très 

diverses. Cette ®criture sera utilis®e jusquõau XIIe siècle mais , parallèlement , les copistes 

continuent dõavoir recours aux capitales onciale s et romaine s pour les titres.  

 

                 
Minuscule caroline  

 
Avec le développem ent des écoles et des universités, le besoin en textes ne cesse de croître. 

Pour gagner encore un peu plus de place, les lettres se resserrent, perdent de la largeur. Une 

nouvelle ®criture plus pointue, aux angles plus prononc®s, sõimpose ¨ partir des XIIe et XIIIe 

siècle s. On lõappelle la gothique  et dõailleurs la forme de certaines lettres nõest pas sans 

rapport avec lõarchitecture du m°me nom.  

 

 

Écriture gothique  

Cette ®criture nõest cependant pas non plus sans poser de probl¯mes. Elle nõest pas toujou rs 

suffisamment lisible. À cause de la complexité de sa forme, elle est aussi très coûteuse en 

temps et en argent. Cõest la raison pour laquelle au XVIe siècle, un éditeur invente une écriture 

plus lisible et lui donne son nom : la  « Garamond  ».  
















